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HONNETES GENS 
« Le congrès réuni dimanche dernier 

,, s'est décidé pour M. Jacques. Il est 
> le candidat des républicains contre 
» M. Boulanger. Ce qui nous importe, c est 
» qu'il soit élu ! » 

Qui a écrit cela ? M. Jules Simon. 
Est-ce bien possible t 
N'en doutez pas. L'adversaire le plus 

acharné du oonseil municipal de Paris ; 
le publiciste qui évoque sans cesse, dans 
le Matin, le spectre de la Commune ; le 
fondateur du centre gauche dissident, 
est pour Jacques, tout comme M. Clé 
menccau ou M. Joffrin ! 

Et nous qui avons oi fréquemment 
combattu cea dernières années la politi
que de M. Jules Simon— et qui proba
blement la combattrons encore — nous 
sommes heurtux de retrouver, dans 
cette circonstance solennelle, sur le 
chemin de la République, celui qui lut 
une des força» et une des gtoires du 
parti républicain sous l'Empire. 

C'est pourtant bien simple, dira-t-on , 
ce qu'a fait M. Jules Simon ! Et l'on 
ajoutera, non «ao» avoir raison, qu'il 
n'est pas nécessaire d'être philosophe 
et. d'avoir écrit te Devoir, pour dire fran
chement comme il i'a dit : entre Bou
langer et Jacques, un républicain, si 
modéré ou si timoré soit-il, n'a pas le 
droit d'être neutre ; et quiconque n'est 
pas pour Jacques, est pour Boulanger. 

Or, il est interdit à tout bon citoyen 
de faire le jeu de l'aventurier qui nous 
menace de la guerre étrangère et de la 
yterre civila. Donc, votons tous pour le 
candidat du Congrès. 

Il sufW, en effet, d'une lueur d intel
ligence et de patriotisme, jointe a une 
petite dose de probité vulgaire, pour 
raisonner et agir de la sorte. 

Oui tiout cela est vrai ; et nous admet-
tons volo-ntiert que M. Jules Simon n'a 
rien fait d',»xir«ordinaire ni d'héroïque 
en se ralliant publiquement i la candi 
dature de M. .Jacques. 

Il a simplement considéré ce qu il de 
vait à sa conscience et à sa réputation 
et la souci de ne pas déshonorer les der
nières années de sa vie par de lâches 
complaisance» ou par un silence avilis
sant, l'a poussé, plus que tout autre mo
bile, à se jeter dans la mêlée et à com
battre loyalement pour le champion de 
Ja République contrôle représentant du 
«ésarisme. 

Soit. Mais pourquoi cette conduite qui 
semble si naturelle, n'a-t-elle pas été 
adoptée par M. Léon Say, et par son 
journal officiel, le .tournai des Débats ? 
Pocirquoi M. Jules Simon n'est-il pas 
4 n i , j dans cette circonstance, par le 
oarti i*u centre-gauche dissident, dont 
il est le * * e l le porte-parole le plus 

é<On"ne pt'»' reprocher à M. Léon Say 

et av ses amis de manquer d'intelligence. 
Los politiciens des Débats ont l'esprit 

très délié et très subtil. 
Poi irquoi distribuent-ils impartiale

ment l'anathème & M. Boulanger et à 
M. Ja^uest Pourquoi préchent-ils l'abs
tention? VTïurquoi se font-ils ainsi, les 
précieux auxiliaires d'un général folle
ment .ambitieux ? 

Pourq uoi r Pourquoi ? Le public n'hé
sitera pas a répondre que si ces faux 
libéraux, ces hommes soi-disant modé
rés, sont assez richement dotés au point 
de vue intellectuel, la nature, sinon 
l'éducation, leur a refusé ce léger bagage 
de patriotisme et de probité politique, 
sans lequel les facrjltés les plus brillantes 
sont toujours improductives et parfois 
dangereuses. 

Et ils se qualifient, avec orgueil, du 
titre d'honnêtes gens I 

Cela les console du mépris que, dans 
sa justice, l'opinion leur prodigue cha
que jour. 

Honnêtes gens, oui, comme ces mo
narchistes libéraux que le Temps à la 
naiveté d'inviter à défendre avec lui la 
cause de la liberté : « Les électeurs de 
1869, orléanistes ou royalistes de la 
veille et du lendemain, dit notre con
frère, qui envoyaient leur argent & la 

ïription Baudin , ne prétendaient 
pas glorifier la résistance à l'autorité, 

prit révolutionnaire, mais seulement 
evendication passionnée du droit et 
la liberté. C'est encore de la liberté et 

de la légalité qu'il s'agit aujourd'hui...» 
ine perdue. Les conseils du Tempt 

ne'retiendront pas ces renégats sur la 
pente boueuse où ils sont lanc.'S. Et M, 
Léon Say suit avec sympathie les efforts 
de ses anciens compères dont il n'aurait 
jamais dû se séparer. 

Ah ! les honnêtes gens ! Quel soulage
ment pour le parti républicain, d'être 
délivré de leurs vertus I 

A.-G. CLAUDE. 

RiOMLBX de P t H t , l 

Le département de la Seine aère, le Ï7 Janvier 
839, le champ de bataille dei républicaine frên
aie contre la troupe eeelavegiste d'un général à 
ironunoiamientoel 

Lee éleoteure rérubtioains comptent Bar roue I 
Salut et fraternité. 
Le secrétaire délégué. Le président, 

Edmond GOUJON. Raymond IMLÏ . •. 

Nouveaux journaux 

A partir de lundi prochain va paraître, 
loua la direction de M. Laisant, un journal 
de propagande boulaogiste. 

Cette feuille serait, durant la période 
électorale, tirée a 300,000 exemplaires. 

Cent mille numéros seraient adressés 
aux électeurs à domicile, et les deux cent 
mille autres, distribués gratuitement sur 
la voie publique. 

D'autre part, M. Maujan va faire réap-

ftarattre la France libre, organe antibou-
angiate. 

Un faux bruit 
La Lanterne de ce malin publie la lettre 

suivante : 
Le journal le 8oir, qui accueille bleu légère» 

ment lee bruite 1er, plue ridlouhea,pablie ta note 

i rapporte ua brait auquel 
ne S croire et que r 

.Un 

Regéee entre te propriété 
la Lanterne ci l'un des membree le 
flucnte du comité bnulanKiste de la r 

s membree lee ploe ia-

pretend que lee entrepreneur* d 
n'offrini-nt pas moine de SOu.uiiu intn 
M. Bugétie Mayer pour le décider S cette 

revsea réserves a 
IO peut être fondée qu' 

t faisons 

L'ÉLECTION 
n R i,.« « m i l . 

Appel de la Ligue antiplébiscitaire 

La Ligue Républicaine autiplébiscitaire 
adresse à ses adhérents l'appel suivant : 

Citoyens, 
Vous avez prêté énergiquement votre COQ 

cours » 1* Ligue républicaine antiplébiseitain 
pour la manifestation Baudin. Voui l'avez faï 
pour arilrmer, sur toute l'étendue de notre territoire, la solidarité absolue de t les républi-

_ uldette aujour 
dhui le département da la Seine de sa oandida 

" us tons qui cherchez à arracher, h II 
les départements qui la suivent encore ré«ctio 

tare. Vous 
• 'ioo.Iei . 

qui, dans d'autres dépi 
l de la -"- ' 

boulingtsle 
RéDubliqL-. .„ 

Plus que tons autres, les membres da Comité 
_j la Ligue qui, délégués en provi: 
quel dévouement absolu la Républii. 
parmi voua, se sentent sûrs de votre appui 

battu de la plame et de la parole la gangreo 

adresse a la France entière, à là 

République 
lis de votre 

j et matériel, pour relever cette suprême 
i faite à notre parti, 
tt dais les départen 
iite aujourd'hui Bonti . 

énergique résistance contre son crime ; c est e 
nom de ces glorieux souvenirs que nous voi 
faisons appel. Que les républicains des départ 
ments »e cotisent, qu'ils envoient, h Paru, n 
argent du peuple qui donnera à cette élsctia 

Ecrivez à vos Sociétés, Cercles et Groupes ré 

baurhage dus commanditaires de 
et que, certainement, notre co~ 

frère républicain s'empressera de démentir.Noi 

notre confrère a i 
iregistreronsce démenti 

recueillir li it dqnt il se fait l'écho. 
nnel du général Boulanger, 

même qu'il ne fût ministre de la gue 
— " -*-- comité bonlangistr ——' 

nmandantdu 13' corps. 
i le général B ' 

tes principes républicaii . . . . . . 
litique plébiscitaire, politique que j'ai touj 

s de la République, j'ai considéré coi 

La majorité de l'assemblée l'étant 
prononcée pour, II a été décidé que, 
pendant la période électorale, la Ligne 
antiplébiicitaire ferait des réunions pu-
bliques. 

La data de la première a été fixée à lundi 
prochain, mais le choix du local a été ré
servé à une date ultérieure. 

Le comité a pris ensuite certaines déci 
aions secrètes qu'on a relusé de commu
niquer à la presse. 

Rue Fourcroy , aux Ternes, avait lieu 
une réunion républicaine sous la présl 
deoce de M. fiompard, conseiller muni 
olpal. 

La candidature de H. Jacques a été 
adoptée i l'unanimité par l'assemblée qui 
a flétri les menées plébiscitaires et césa 
rienneB du général Boulanger. 

Opinion autrichienne 

Vienne, 10 janvier. 
La presse viennoise continue à s'occu 

per de la prochaine élection de Paris. Elle 
se montre très pessimiste sur les consé
quences de l'élection éventuelle du gêné 
rai Boulanger. 

La Nouvelle Preste est d'avis que le 
triomphe de ce dernier signifierait la 
guerre a bref délai. 

Uns souscription de 10.000 francs 
On lit daus la Justice : 
H. Cernuscbi vient d'envoyer dix mille 

francs au comité Jacques. 
H.œrnuschf a reconnu le bonapartisme 

sous le plumet du général chromo, et il a 
recommencé ee qu'il avait toit an 1870. 

Quand l'empire déjà chancelant et tout 
irès d'accomplir son dernier «rime en 

s'est fabriqué tue enseigne. M.Gernuecbi, 
on s'en souvient, envoya une sonsaiifNon 
de cent mille francs aux vaillants citoyens 
qui défendaient contre le régime de Dé 
cembre, nos libertés et l'avenir de la pa
trie. 

Le gouveroiBient qui allait introduire 
lea Allernandfeu France ne vengea en 
expulsant deFrance M. Cernuscbi. 

Le vaillant républicain rentra avec U 
République. Le bonapartisme ne lui avait 
pas pardonné, et quand, en 1871. à la 
chute de la Commune, les généraux #e 

longtemps l'Empire revirent dans Paris vaincu. M-
timents républicains cerauschi ayant été arrêté pendant ces 

•.I.̂ JTP'' *^«A . . . . L l ° u « trsgiquet où tous les passants 
i" s^t V*K.°?.a r # étaient arrêtés a« hasard, comme on an-
• ,sest jetédans la (^ n o n ç a i U e n o m * prtwnnier au général 

qui commandaiftt tnlL.l 

et créent un perpétuel danger pour la Ré 
publique. 

Us pensent également que les candida
tures successives du général Boulanger 
sont des manifestations évidentes d un 
parti dictatorial réactionnaire. 

Kn conséquence, la Loge, sans renoncer 
a aucun point de son programme de revi
sion dans le sens le plus démocratique. 

didature césarienne 
Les affiches 

Paris, 13 janvier 
On vient de placarder pour M. Ta/ques, 

Adhésion de M. Jules Simon 
Dans un article du Matin, M. Jules 

Simon écrit les lignes suivantes, qui ré 
pondaient par avance à l'appel à l'union 
adressé par le comité centrai A tous les 
républicains : 

Le congrès réuni dimanche dernier s'est dé
ridé pour M. Jacques, qui accepta. Je voudrais 
qu'il ne fit pas de proclamation. Il serait le 
candidat de» républicains contre M. Boulanger. 
Ce qui nota importe, c'est qu'il toit êiu-

La Républio\ 
m termes r 

Jules Simon. 
Nons avons souvent, dan* ee jonri 

mené M. Juin* Simon et nons tvom 
gros remords. Nous tenons aujourd'h 
neur de pisser l'éponge sur *es vieiliei 
le». En sa prononçant pour M. Jecqui- . 
M. Boulanger, M Jules Simon, qui n'a Jamais 
c*sié d'ailleurs (te protester de ua foi républi
cains, ne fai*. strictement que son devoir. Mais 
nous en sommée lé que fatra seulement son 
devoir de lib#nl et de républicain apparaît 

serait présenté* serait praeentebl». ) 

i programme. Son affiche i 
. . . de cette - — ™ . ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

aident du conseil général data Saine, eutttat 
ripublittiD. • Cala eapriawità I* f»,sxm l 
général. Nons n'en sommas pas à disauUr 

ple rtognatiaa : 
rai da la Sema, t „ _ 

exprimait à la fais M * tUre 
directement oiverto entre 

„ 1er la République et o s n 
nverser.On le comprend de tOW 

« ™ , „ uv.ai voyons les bonapartistes et 
roysliatea se jeter aveuglément a la •«*• 
n aventurier qu'il ne connaissent ménw SM 
is qui représente pour aux un instruaïontst 
p machine de guerre. C'est aux répsbllflatu 

a répondre par le même ensemble, et t se és-
' ndre sur Je terrain qui Inur est laissé. Les 

yabstes d'une part et de l'autre ceux ont S*p-
pellaot lea républicains conservateara ne toea-

^ ^ . ^ He tente* To
que ponr sa compter. Dans 
" peut pas s'abetmtr 

de pins 
i a bon-

La défertioo que le Journal des Débats et 
Liberté prêchant ooenme 
de joie ta presse césariei 
afflige profondément les 

ffmtod. 
M. Jules Simon i 
t-il l'attitude de 

'oisade 
; c'est dire qn'eiie 
(s sincères du Can 
i gauche approuva-

deux principaux organes T 
is autorise à panser qu'il 

i la dictature. 

( amii de la liberté pour 
nous félicitons sans pins 
rs qtu> M. Jules Simon 
t ennemis irréconciliable» 

aiaaant asaex pour savoir 

Je "considère que soutenir la politique do gé
néral Boulanger c'est commettre une trahison 
contre la République, un cnmo contre la Patrie. 

<>n devoir de me séparer de In) et de quitter 
comité. 

Je n'ai conservé de rapport ni avec le général 
Boulanger lui-même, ni avec aucun boulanjriste. 
Aucune ooVe an m'a été faite, pane que M. 

que Je l'eusse repouasoe 
le considère que soutem 
rai Boulanger c'est commettre 
ntre la Réput 
La meilleure réçonBe que Ji 

républicains h faite comme moi : voter pour la 
citoyen Jacques, candidat dd la République. 

I . MAYKR. 

La Candidature Protot 
Le comité républicain socialiste du 

quartier Saint-Merri a voté ia résolution 
suivante : 

t Considérant que le seul moyen de 
combattre victorieusement la candidature 
Boulanger est de lui opposer des can
didatures multiples donnant satisfaction 
aux diverses fractions de l'opinion ré
publicaine 

La campagne républicaine 
Le comité de la Ligue antlplébistaire 

avait organisé hier une réunion rue du 
Temple. 

Il y a été décidé que le comité soutien
drait énergiquement la candidature de M 
Jacques. 

Ensuite, une discussion usez vive 
s'est engagée pour savoir si on devait 
irganiser des réunions publiques 

Paris. 

et qui la vendue à Sedan. 
On entend dire de tous côtés que c'est 

1870 qui recommence. Oui, mais avec une 
différence capitale. Les générations ac
tuelles ont l'exemple des malheurs 
passés 

c. p. 
Lan franc* maçons 

Les membres de la Loge le Travail «i 
Ut trait Amis fidèles, sont convaincu! 
que les candidatures plébiscitaires, quel 
les qu'elles soient, sont antidémocratiques 

Joseph REINACH. 
La Ligu* dot Patriotes e t l'élection de 

M. Boulanger 
On nous communique la circulaire sui 

vante, qui établit bien ce qu'est devenue 
aujourd'hui l'ex Ligue des Patriotes 

QB prisonnier 
iftt Lui I s'écria celui-ci 

'homme de cent mille francs t fusil-

de famille. L'entrée dans Paris et les fu- • 
sillades sommaires font partie, on le sait, 
du calendrier boulangiste. 

L'officier qui était lé. moins soucieux 

Probablement de son avancement que ne 
eût été à sa place l'ami actuel de Roche-

fort, se refusa a exécuter cet assassinat. 
Et M. Cernuscbi fut sauvé. 

On sait de reste ce que M. cernuscbi 
demanda à la République installée sur les 
ruines de l'Empire, une seule chose : Au 
moment où la France vaincue, mutilée, 
écrasée, était reniée au dehors par tous 
ceux qui suivent le succès, le vieux révo 
lutiounaire de Milan et de Rome demanda 
le titre de Français. 

Aujoud'bui, il voit renaître le césaris-
me ; il reconnaît le plébiscite impérial, il 
le reconnaît tel qn1> l'a vu paraître en 
1870,comme le criminel avant coureur des 
malheurs qui ont atteint jusqu'au sol mè 
me de la patrie : et il a fait, contre M 
Boulanger, ce qu'il a fait contre le misé 
rable, oui a volé la France le 2 Décembre. 

le plus tôt possible 1. 
" es qui ont été i 

ainsi que la list 
n payé en 1888. 

iiKéti 

is pris, monsieur le délégué, avec no 
souhaits, l'assurance de DOS senti 
fraternité française. 

Le tecritairt général 

M. JOHN LEMOINNE 
Se sépare da < Journal des Débata> 

r pour l'uniqaa « 

pareille situation, i 
ele noir et le btaai 

pour 1« gris, et nons exhortên 
cams da tous lei 
didat rôpublieat 

Candidat modéré 
D'une conversation avec M. deHarcére 

il résulte qu'un certain nombre de gros 
négociants parisiens et de penoanaQtén 
appartenant au inonde de la .Banque aide 
l'industrie ont l'intention de présenter on 
candidat constitutionnel qui représente
rait plus particulièrement lea idée» da 
centre gauche. 

On a, parait il. mis déjà plusieurs noms 
' avant parmi lesquels ceux de MM. Poi-

RÉVOCATION DE M. J0URDJ.ME 
M. Jourdanne, maire de carcassonne. 
ispendu il y a quelques jours par arrêté 

préfectoral, vient d'être révoqué par dé
cret présidentiel. 

L'EXPOSITION UNIVERSELLE 
Le Congrès de 1 

Une des curiosités de l'Exposition pro
chaine sera sans contredit le Congrès de 
femmes dont tout le inonde pariera de-

II s'agit d'un Congrès national et inter
national. 

31 

M. John Lemoinne dans le Matin d'hi __ 
se sépare résolument du Journal des Dé-
batê dans la question de l'élection du 27 
janvier et conseille à tous les républicains 
et à tous les patriotes de voter pour H. 
Jacques. Voici d'ailleurs l'extrait de son 
article : 

Paris appartenant, o 
tes les épreuves électorales, i 

i composé, paraît-il, de trois sor-

ce congrès réunit déjà de i ___ 
adhérentes; l'Œuvre des Congrès interna
tionaux de femmes qui existe en Anéri-
a voté 150.000 francs pour le congres de 
•889. 

La tour de Babel moderne 
La tour Eiffel continue impassiblement 
i lente ascension vers ses mjnètres. 

édifices existants. 
Les ouvriers dont la journée commence 

à six heures du matin louassent d'un 
temps favorable, bien que très froid. Au 
1er et au 2e étage, on s'occupe activement 
de disposer les parties décoratives de la 
tour. 

Plusieurs restaurants seront installé*. 
A 225 mètres, le nombre des ouvriers «et 
très restreint. Les pièces de fer leur sont 
apportées toutes prèles par des treuil* 
puissants ; il ne leur reste qu'à les mettre 
en place et à les river à celles qui sont 
fixées déjà. En somme, les travauxmar-
chent très régulièrement et la tour sera 
terminée à l'époque Indiquée par M.Eiffel. 

) le démontrent ton-
l'opinion radicale 

ndidature 
celle qui 

U REINE D'ANGLETERRE 
en France 

Le (ouvernemont t été informé umMl 
de la réiolutlon prise per la reine d'An
gleterre de paner quelque! mort d'nlTer 
•ur le territoire fruçaia, i Biarritz. 

rïUILLBTOM DI L'AS*! 
. . „ , , , ^ . «eu»«<»mirtoi«, 17 

L'AS DE CffiCR 
Beaucoup même la prenaient pour une 

tewsue, quoiqu'elle n en eût ni «diffor
mité caractériaque, m les traits étirés, ni 
les extrémités disproportionnées. 

Au vrai, c'était une créature non pas 
bossue, mais déjetée. Son corps chéiif et 
souffreteux penchait d'uncoté. comme ces 
arbrisseaux trop faibles qui ont poussé 
de travers au lieu de grandir. Le' sou me 
vital semblait aToir manquéi à cet être 
malingre, à ce point qu'a l'âge ou elle 
aurait dû être une jeune n le elle avait 
l'air de sortir à polne de l'enfance. ison 
visage n'avait ni régularité ni fraîcheur, 
et son teint, plombe- camme le teint des 
fiévreux, donnait a :w physionomie une 
«xdresslon de tristesse maladive. 

Et pourtant l'ensemble de sa personne 
ne manquait pas d'une grâce timide El e 
avait les pieàs mignon* et cambrés, la 
main fine et blanche, une voix d'une dou
ceur inftnle et, par-dessus l/mtr de grands 
veux bleus d'un éclat singulier et dun 
charme pénétrant. Mais, pouf apprécier 
ces avantages, il aurait ïallu être plus 
observateur que ne l'étaient les bonnes 
gens de la rue du pont-aux-Çhouq. et.la 
naovreOudule passait dans le quartier 
pour un monstre de laideur. 

Car elle s'appelait Gudule - u n no 
sainte fort vôoénée à BruxeUe - et, de 
tait, eUe était née au pays deHandre. 

Son histoire, que personne ne <»nnâ£ 
«ait daus le voisinage et qu'elle-même ne 
•avait qu imparfaitement, son histoire 
était bien simple. . ,„ „ ... 

Vers la fin <le 1703, Larfatlle avait été 
«jnvoyé en mission à Amsterdam pour y 
découvrir certains folliculaires véhémen

tement soupçonnés de s'y être réfugiés 
après avoir inondé la France de pamphlets 
contre Lodis XIV et contre la Maintenon. 
Il ne trouva point et il entreprit de les 
rechercher dans d'autres villes des Pays-
Bas. Il finit par les découvrir à Maastricht 
et comme il n'était point en mesure de les 
arrêter, il se hâta de revenir à Paris, pour 
y rendre compte de son expédition. 
' fia passant par Liège, il lui advint une 
fortune sur laquelle il ne comptait guère. 

C'était les soir ; H venait de souper à 
'auberge du Coffl et il s'en allait prendre 

î« rtvbequi était au moment de partir 
Nflmiir lorsqu'on passant dans une rue 
Atmmrtti il r"Ut entendre comme une 
olafnte ou un Crissement. Il s'arrêta, 
s'approcha d'un mur ù'̂ u 1« fjls sem
blaient partir et là, dans-un? fsPfced8 

niche, au pied d'une statue de la Vierge, 
faiblement éclairée par un lampion, il vit 

a enfant emmaillotté. 
La trouvaille n'était pas plus r.ire en co 

temps là que de nos jours et Texemot ne 
se sentait pas la vocation de saint Vincent 
de Paul. Cependant, comme, en dépit de 
son métier, il n'avait pas le cœur dur, il 
ramassale nouveau-né et se mit I le ré
chauffer sous son manteau. 

Sa première idée fut de revenir sur ses 
pas et de remettre ce pauvre petit être 
entre les mains de l'aubergiste, qui se 
serait chargé d'en faire un citoyen ou une 
citoyenne de ia ville de Liège, mais il ré
fléchit qu'il allait manquer le coche et que 
ce retard serait de grave conséquence. 

Alors il lui passa par ia tête une fantaisie 
bizarre. Il se dit qu'il était seul au monde 
sans intérêt dans la vie. voué au céjibat 
par goût et par les nécessités de sa pro
fession ; il pensa que la Providence u 
envoyait peut-être justement ce nui lui 
manquait, - une créature à protéger, a 
ainer. Sans trop réfléchir aux suites de 
l'aventure et aux Impossibilités du trans
port d'un nourrisson, il cootiqua brave
ment «on chemin tusqu'au coche où M 
avait à l'avance envoyé ses battages. 

La voiture étai: déjà attelée et, parmi 
les voyageurs qui attendaient dans une 

salle basse, Larfaille avisa une grosse 
ommèrewallonne qui portait un superbe 
poupon. Cette rencontre inespérée le dé
cida tout à fait. 

Il aborda la commère, apprit qu'eus 
, en allait à Paris rejoindre son mari, offi-
ciev de bouche chez M. le prince de Coati, 
et lui raconta un histoire si adroitement 
fabriquée que la brave femme consentit 
à partager son lait, pendant le voyage, 
entre son enfant et celui que l'exempt 
venait de sauver d'une mort certaine. Elle 
tint religieusement sa promesse et le cin
quième jour toute la carrossée entrait 
dans Parts saine et sauve, y compris l'en
fant abandonné qui se trouva être une 
fille et que Larfaille s'empressa d'aller 
mettre en nourrice à Gonesse, 

Il l'y laissa cinq ans, mais il ne cessa 
pas un instant de s'occuper d'elle, et, dès 
qu'elle fut en âge de se passer des soins 
d'une femme, il la prit avec lui et vint 
s'établir rue du Pont-aux-Choux. 

Il était d'autant plus attaché à cette 
pauvre créature, qui lui devait la vie. 
qu'elle avait bien de la peine à vivre. Elle 
ne grandissait point et restait si faible et 
si chétive, qpe sa nourrice prétendait 
qu'elle était nouée, commedisent les pay
sans • en quoi, malheureusement, elle ne 
se trompait guère. Elle n'avait, pour ainsi 
dire, que le souffle, mais si son corps se 
déjetatt au lieu de prendre des forces, «on 
intelligence se développait avec une rapi
dité Incroyable, et ce n'était point aux 
dépens de son cwnur, car elle se montrait 
douce et aimante au-delà de ce que Lar
faille espérait L, 

De son origine, nul indice, si ce n est un 
scapulaire passé à son coup et renferm^n 
un papier où il y avait écrit : « Je m'ap-
pelie Gudule et je suis née le 9 décembre 
1703 » 

L'exempt l'avait fait baptiser soui ce 
nom là et n'avait point cheiché à percer 
le mystère de sa naissance. U la chéris 
sait trop pour souhaiter de retrouver sei 

Il lui laissait même croire qu'elle était 
véritablement M Ûile, et l'eofcnt l'iUMIi 

certes autant que s'il eût été son père. Du 
reste, il l'avait accoutumée de bonne 
heure à prendre soin du ménage et à em
ployer utilement les longues neures où 

tard par ses disgrâces physiques, la chère 
petite pouvait sans inconvénient se pas
ser toute la journée de son père, que ses 
devoirs retenaient au dehors. 

Quand il rentrait le soir, presque tou
jours excédé de fatigue, souvent accablé 

dule heureuse de le revoir et empressée 
à le distraire de ses âpres travaux. Il lui 
avait appris tout ce qu'il savait et, pour 
un exempt, il ne manquait point d'Ins
truction ; tant que la petite était aussi bien 
en état d'écrire un rapport sous sa dictée 
que de charmer ses soirées en lui faisant 

jeique lecture à haute voix. 
Le temps n'avait fait que resserrer les 

liens qui unissaient ces deux êtres ras
semblés par le hasard, et, à l'époque où 
commence cette histoire, Jean Larfaille ne 
vivait plus que pour Gudule. 

Il avait concentré sur elle toutes les 
facultés aimantes qu'il était perpétuelle
ment obligé de refouler dans son cœur, 
lui, l'agent du lieutenant de police, le pas
sif instrument de volontés impitoyables, 
l'exécuteur des lois cruelles, lui que ses 
terribles fonctions contraignaient à-ne 
Jamais l'attendrir. Quand, après une cam
pagne contre des malfaiteurs, où il venait 
de jouer sa vie, après l'affreux spectacle 
d'un supplice où son devoir l'avait forcé 
d'assister, l'exempt retrouvait Gudule qui 
l'attendait pour lui sauter au cou, il 
croyait passer de l'enfer au paradis. Aussi, 
s'estimais il heureux, en dépit de tous les 
périls, de tous les déboires du métier, el 
son seul sou«i était-il d'assurer l'enfant 
qui lui faisait ce bonheur contre les éven
tualités de la vie qu'il menait. 

Au surplus, il y avsit pourvu, et une 
. douzaine de mille livres, — ses économies 
de vingt ans, — avaient été déposés par 
loi chez uo notaire avec ut) testament en 

bonne forme qui instituai! Gudule sa 
aire universelle. 
s'en doutait un peu dans le voisi

nage, si bien que de hardis clercs de pro
cureurs ou d'intrépides courtauds de bou
tique ne craignaient pas de poursuivre 
Gudule de leurs galants propos quand ils 
ia rencontraient trottant menu par les 

îes du Marais. 
Gudule, quand ils osaient la serrer de 

trop près, les regardait d'une certaine 
façon qui les clouait sur place, et puis, 
passant son chemin sans tourner la tête, 
s'en allait visiter ses pratiques; car Gu
dule avait des pratiques. L'exempt, par 
surcroît de prévoyance, tenait i ce qu'elle 
sût un métier propre à l'aider à subsister 

.paît deux lavandières qui lui 
épargnaient les travaux les plus pénibles 
de son état, et elle se réservait person
nellement le plissage et l'empesage des 
jabots, des manchettes et des cravates, 
besogne délicate dont elle s'acquittait avec 
"ne adresse merveilleuse. 

La clientèle, comme on dirait de nos 
urs où, jusqu'aux décrotteurs, tout 

industriel a des clients et non des cha
lands, sa clientèle se composait surtout 
déjeunes conseillers au Parlement ou de 
fils de famille de la bonne bourgeoisie. 
qui ne regardaient guère une pauvre 
créature contrefaite. C'est pourquoi sa 
vertu ne courait aucun danger. 

Ce matin là donc. Larfaille venait d'ache
ver le frugal repas préparé par les soins 
de la chère petite, et endossait ion man
teau pour s'en aller à l'audience du minis
tre, lorsque Gudule lut adressa à brûle-
pourpoint cette question singulière : 

— Père, qu'est-ce que c'est qu'un che-
vallert 

La foudre tombant dans la tasse de cho
colat de Jean Larfaille ne l'aurait pas puis 
surpris que cette simple question posée à 
l'improviste par sa fille adoptive. 

t*udulê avait vécu jusq^era, il le 
croyait AU mojns. da.n,a. U complète igno
rance des. distinctions aociales. Aussi, le 

dre, mais, à tout hasard, il 
phrase évasive : 
Mon enfant, dit-il doucement, il y a 

M. le chevalier du guet, sous les ordres de 
qui j'ai servi souvent... 

— Non, non, père, ce n'est pas cela, 

en s'efforcant de sourire. 
— Un chevalier, dit la petite, c'est un 

leune homme qui ne ressemble point aux 
autres. 11 a l'air fier et pourtant il est 
doux. Il parle de haut à son hôte, qui sst 
un gros marchand et civilement àmoi 
qui ne suis qu'une pauvre fille. Il est sim
plement vêtu et il porte du linge fin et 
des dentelles comme un seigneur. 

— Que me contes tu là? s'agirai't-il, par 
hasard, d'une de tes pratiques? 

— Vous avez deviné, père, je voua 
parle du du locataire de maître La per-
relle, le mercier de la rue Saint Antoine, 
Je le blanchis depuis trois mois et J'y vain 
deux rois chaque semaine, car il est fort 
soigneux de sa personne. 

— Et que fait-il, de son état, «a hrnn 
muguet? 

— Oh ! pour cela, nèreje n'en sais rien, 
mais je suis bieu sûre qu'il ne travaille 
point de ses mains. Elles sont troo Man
ches. 

— Tant pis pour lui, mon enfant. 
1 homme oisif est de trop en oe mondé 
Mais qui te Tait croire que «lui-làadmit 
au titre de chevalier } fie titre ne i 
appartenir qu'à un gentilhomme, et d 

qu'un gentilhomme ne 

i sais rien. 
Sfi point tfpt chM La Perrolle. 
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